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			Introduction à la première édition

			Ce livre, consacré à la civilisation des anciens Égyptiens, n’a pas la prétention de faire avancer la connaissance en apportant des éléments nouveaux, des découvertes récentes et inédites, des révélations fracassantes. L’objectif de cet ouvrage est différent ; il souhaite simplement proposer une autre approche de cette civilisation, une approche globale et vitale, basée sur une démarche essentiellement déductive.

			En effet, le panthéon égyptien, au crépuscule de la civilisation, comprenait environ deux mille divinités différentes. Essayer de comprendre cette religion en étudiant individuellement chacun de ces dieux est totalement utopique. Une telle démarche, qui procède du particulier et tente de remonter vers le général, n’a aucune chance d’aboutir à une vision globale et cohérente. Elle conduit le chercheur à se fourvoyer au milieu d’un fatras de mythes et de légendes en apparence totalement incompatibles. Certes, notre savoir s’enrichit dans une telle recherche, mais savoir, même beaucoup de choses, ne veut pas dire comprendre. C’est ce qui a fait dire au grand égyptologue du début du XXe siècle, Jean Capart, cette phrase restée célèbre : « On connaît tout de la religion égyptienne, tout, sauf son âme. »

			Ce livre, au contraire, part d’un cadre général qui est constitué par le milieu naturel et étudie les différents aspects de la civilisation à partir de ce point de vue. Cette approche déductive qui est tout à fait conforme à l’esprit égyptien, permet de mettre en lumière les liens subtils qui tissent une toile de cohérence derrière cet apparent désordre.

			L’Égypte est un sujet à la mode, une mode qui dure. Ceci nous conduit à nous interroger sur les origines et la nature de cet engouement. La civilisation de l’ancienne Égypte a de tout temps fasciné les hommes. Cet attrait n’est pas né du hasard. Il tire ses origines du nombre et de la magnificence des vestiges qu’elle nous a laissés. Un bref rappel historique est nécessaire pour tenter d’analyser ce phénomène.

			L’Égypte historique apparaît vers 3200 av. J.-C. et disparaît en tant qu’entité culturelle indépendante vers 337 apr. J.-C. C’est donc environ 3500 ans de l’histoire d’une partie de l’humanité qui se cachent ou se révèlent à travers cette civilisation de l’Antiquité. Un décret de l’empereur romain Théodose Ier au quatrième siècle après J.-C. qui interdit la pratique des rites païens et impose le christianisme comme religion dans tout l’empire met un terme définitif à la culture pharaonique. En effet, l’enseignement de toutes les disciplines de la connaissance, et en particulier celui de la langue qui en constitue l’ossature, était pratiqué exclusivement au sein du Temple égyptien. Ce Temple, véritable institution, constituait donc la source unique, le gardien exclusif et le seul dispensateur du savoir accumulé par tant de générations. En fermant les temples de pierre, siège du Temple en tant qu’institution, les Romains ont tranché le lien physique qui vitalisait cette civilisation. Ils ont séparé l’arbre de ses racines, condamnant celui-ci à une mort programmée par épuisement de la sève nourricière.

			Quelques années après cette décision, la langue égyptienne traditionnelle n’étant plus enseignée, elle disparut et plongea dans l’oubli. La langue officielle devint le copte. Elle a été constituée sur la base de l’alphabet grec auquel ont été ajoutées sept lettres supplémentaires nécessaires pour rendre toutes les sonorités du langage hiéroglyphique. Le copte devint donc la langue des chrétiens d’Égypte et demeura en usage jusqu’en 641, date de l’arrivée de l’Islam sur les rives du Nil. À partir de ce moment-là, c’est l’arabe qui devint la langue officielle du pays. Le copte survit toutefois au sein d’une petite communauté de chrétiens qui l’utilisent comme langue liturgique. Le copte demeura longtemps la langue sacrée des chrétiens d’Orient, à l’instar du latin utilisé par les chrétiens d’Occident.

			À son tour, ce langage va disparaître progressivement de la liturgie chrétienne au profit de langues modernes. Toutefois, il subsiste aujourd’hui dans certaines églises coptes, et il est encore possible d’entendre ses rudes sonorités lors de certains offices religieux célébrés dans l’église copte de Paris.

			À partir du moment où la connaissance des hiéroglyphes se perd, personne n’est plus capable de comprendre ces étranges signes gravés en si grand nombre sur ces vestiges impressionnants qui jalonnent la vallée du Nil. Les récits des voyageurs grecs de l’Antiquité, tels Solon, Hérodote, Pythagore, Plutarque, Horapolon et bien d’autres, seront les seuls témoignages accessibles à la compréhension des hommes.

			Une autre source très importante pour la connaissance de cette civilisation est l’Ancien Testament. Ce livre saint constitue le credo du peuple hébreu, dans lequel le récit de la sortie d’Égypte est considéré comme l’acte de naissance de la nation juive. Cette épopée tient beaucoup plus du mythe que de l’histoire et constitue en tout cas le mythe fondateur d’Israël en tant que nation.

			L’Égypte est présentée dans cet ouvrage sous un jour très sombre. N’est-elle pas le pays de l’oppression ? À ce titre, elle incarne le mal. Pour Moïse et son peuple, quitter l’Égypte correspond à la première étape d’une longue quête qui doit conduire les enfants d’Israël vers la Terre Promise.

			Ce texte est très symbolique. Malheureusement, les symboles qu’il renferme ont trop souvent été lus au premier niveau et interprétés uniquement sur le plan historique. Cette vision négative de l’Égypte qui se dégage de l’Ancien Testament influencera profondément et de manière durable l’ensemble de la pensée occidentale.

			Il faut attendre 1822, date à laquelle Jean-François Champollion retrouva la clef de lecture de cette langue perdue, pour que cette clef ouvre la porte fermée depuis plus de mille ans et tire de sa longue léthargie la Belle au Bois Dormant. Mais ce long sommeil fut peuplé de rêves. Les hommes sont ainsi faits : à l’image de la nature, ils ne supportent pas le vide ; ce qu’ils ne peuvent savoir, comprendre et connaître, ils l’imaginent, ils le créent mentalement. Cet imaginaire, peu à peu, occupe la place vide et se perpétue sous la forme de légendes qui finissent par se confondre avec l’histoire. C’est par ce phénomène de projection qu’est née, a grandi et s’est perpétuée la fascination des Modernes pour cette civilisation antique. Comme l’expriment avec beaucoup de lucidité Dimitri et Christiane Meeks : « On cherche moins à connaître l’Égypte qu’à se reconnaître en elle. » Cette civilisation qui nous a laissé tant de grandioses témoignages architecturaux évoque dans l’inconscient de l’homme moderne, un respect, une admiration, parfois même de la vénération. En effet, pour concevoir l’architecture à une échelle aussi grandiose et construire de telles merveilles, il fallait bien sûr une organisation, des compétences et des moyens techniques. Ces trois conditions ne pouvaient être réunies que dans une société solidement structurée et parfaitement organisée, une société « idéale » en quelque sorte.

			L’homme, consciemment ou inconsciemment, est toujours en quête d’un idéal. Cette quête est d’autant plus frénétique que l’époque dans laquelle il vit est sombre. C’est ainsi que pour s’affranchir d’une réalité trop terne, trop noire ou trop dure, l’homme imagine un paradis futur qui n’est que le reflet sublimé d’un symbolique Âge d’Or passé. Cette soif d’idéal dépasse souvent les limites du raisonnable, bouscule la logique et conduit à l’irrationnel. Nous verrons par ailleurs dans ce livre, que déjà les anciens Égyptiens de l’époque des grandes pyramides avaient la nostalgie d’un Âge d’Or qui existait à l’origine des temps, quand l’homme et les dieux vivaient encore ensemble sur la terre.

			Les premiers égyptologues, qui, à la suite de la découverte de Champollion, vont étudier les textes de l’ancienne Égypte, ne vont pas trouver ce monde idéal qu’ils étaient censés révéler, mais un fatras incompréhensible de textes magiques où se mêlent rites religieux et superstition grossière. L’égyptologie naissante doit donc détruire des clichés populaires avant de reconstruire une connaissance scientifique. Cette phase de destruction ira très vite et très loin, on peut même dire beaucoup trop vite et beaucoup trop loin, car elle va conduire l’égyptologie naissante à rejeter toute la spiritualité égyptienne, la qualifiant de pure superstition. Ce n’est qu’avec le temps et à force d’accumulation de connaissances liées à un nombre croissant de traductions, mais surtout à l’amélioration de la qualité de ces traductions, que l’image de cette antique civilisation se précise et s’affine.

			Des égyptologues modernes, s’appuyant sur des textes traduits à la lettre, s’attellent peu à peu à en pénétrer l’esprit. C’est ainsi que tout ce fatras de mythes et de légendes divines s’organise selon une logique, certes non cartésienne, mais qui dépasse de très loin la simple superstition. Aujourd’hui, on parle d’une logique à normes multiples (Éric Hornung) ou d’une logique vitale (Schwaller de Lubicz). De cette approche, se dégagent des idées fortes qui émergent insensiblement, mais inéluctablement. Ces idées se résument en deux mots-clefs : Ordre et Chaos. Ces deux termes constituent l’opposition fondamentale qui va rythmer toute la civilisation égyptienne antique. En effet, nous allons voir dans les chapitres suivants que le développement de cette civilisation au fil du temps se fait selon un rythme particulier présentant des oscillations, que l’on pourrait qualifier de positives et négatives, de part et d’autre d’un axe central neutre, véritable ligne d’équilibre. Cette conception dualiste du monde est à l’origine de tous les mythes fondateurs de la civilisation des pharaons. Elle plonge ses racines au cœur même de l’univers égyptien et de sa géographie si particulière. Ces mythes fondateurs, qui constituent une tentative d’explication du monde, marquent très fortement cette civilisation. Ils projettent leur conception dualiste dans tous les domaines de l’activité humaine dans la vallée du Nil. Dans la religion, cette dualité sera manifestée notamment par la lutte incessante entre Horus et Seth, et par l’union cyclique d’Isis et d’Osiris.

			Dans ce livre, nous verrons comment l’histoire et le mythe se mêlent étroitement et se confondent très souvent. Pour tenter de démêler cet écheveau, nous puiserons à toutes les sources disponibles sans en rejeter aucune a priori. En effet, les écrits religieux des anciens Égyptiens véhiculent des images symboliques inaccessibles à la seule raison. Ces images ne peuvent se révéler à l’homme qu’à la lumière de l’intuition, car elles procèdent d’une autre logique. Nous ferons donc également appel aux sources des Traditions ésotériques qui perpétuent souvent de manière allégorique des grands principes naturels, et parfois même de profondes vérités historiques. Nous n’hésiterons pas à confronter les connaissances de l’égyptologie scientifique avec celle des récits traditionnels. Nous verrons d’ailleurs que souvent ces deux approches s’éclairent mutuellement et se complètent harmonieusement. La science s’appuie sur des faits qu’elle analyse finement. La Tradition, par le biais du symbole ou de l’allégorie, stimule la compréhension intuitive et favorise une vision synthétique, globale.

			Nous utiliserons également les connaissances de la psychologie des profondeurs dans notre recherche. Très rapidement en effet, nous serons confrontés à des problèmes métaphysiques inhérents à l’âme humaine. La psychologie qui étudie la psyché pourra nous éclairer sur la nature et l’origine des mythes et des allégories de la vallée du Nil. Le langage symbolique qu’ils utilisent plonge ses racines au plus profond de l’homme, bien au-delà de sa conscience objective. Les rêves qui éclairent ou qui hantent les hommes sur toute la surface de la terre sont étrangement semblables ; on a la curieuse impression que leurs échos qui se répondent ont une source commune. Ils correspondent en effet aux images archétypales qui sommeillent au plus profond de l’âme humaine et participent de l’inconscient collectif de l’humanité.

			L’Égypte a révélé en son temps et à sa manière une partie, un aspect, de ce patrimoine secret. Cette révélation, à l’aube des temps historiques, a permis d’écrire les premières pages de ce que nous nommerons symboliquement le Livre de l’Homme. Pour écrire ces pages, la méditation égyptienne a puisé son inspiration dans son univers naturel. En ce sens, l’Égyptien est avant tout un étudiant du Livre de la Nature dans les pages duquel il recherche les mystères de la vie.

			L’étude de la civilisation de la vallée du Nil et de son évolution à travers le temps nous permet de suivre pas à pas l’émergence et le développement de la conscience individuelle au sein d’un groupe humain particulier.

			À travers ce livre, nous verrons les différentes étapes qui jalonnent la longue route de l’homme primitif vers son état d’homme moderne. Ce regard porté sur ce passé prestigieux doit nous permettre de mieux appréhender notre avenir, car en fait, nous ne sommes pas au bout du chemin. L’homme, en effet, a trop tendance à penser qu’il écrit toujours la dernière page de son histoire. C’est sûrement pour cela d’ailleurs qu’il est souvent incapable de tirer la leçon de l’histoire.

		

	
		
			Introduction à la deuxième édition

			Lors de l’introduction à la première édition de ce livre, j’ai longuement insisté sur l’évolution de la conscience humaine tout au long des 3500 années de la civilisation de l’ancienne Égypte. En effet, l’impression qui se dégage a priori de cette ancienne civilisation nous la présente comme très statique pour ne pas dire figée. En réalité il n’en est rien, bien au contraire, elle était en évolution permanente quant à la maîtrise technologique des aspects matériels de son organisation mais aussi sur le plan de la pensée individuelle et collective. L’égyptologie qui, elle aussi est en perpétuelle recherche, a fait depuis un quart de siècle et la date de la première édition de cet ouvrage, un certain nombre de découvertes. La pyramide de Kéops sur le plateau de Gizeh, par exemple, n’en a pas fini de livrer ses secrets.

			Elle s’enrichit également de chapitres supplémentaires concernant notamment les « cérémonies des Mystères », leur aspect initiatique, leur diffusion en Grèce et sur tout le pourtour méditerranéen. Elle traite aussi du rôle d’Alexandrie en tant que creuset dans lequel est née la philosophie Hermétique. Celle-ci constituant le socle sur lequel repose la connaissance et la pratique des ordres initiatiques modernes tels que la Rose-Croix, le Martinisme et la Franc-Maçonnerie. Elle aborde également le fait que de nombreux philosophes grecs tels Platon et Pythagore, pour ne citer que les plus grands, sont venus chercher la connaissance détenue par les temples de l’ancienne Égypte.

			Enfin, elle complète de nombreux thèmes abordés dans la première édition tels que la réincarnation, montrant la différence de point de vue sur ce sujet entre la population et les initiés. En effet, cette notion n’était pas connue des gens du peuple alors qu’elle était enseignée dans les Écoles de Vie au cours des cérémonies des Mystères Majeurs. Pythagore qui fut initié dans les temples d’Égypte ramena cette connaissance dans son pays.

			Cette nouvelle édition revue et augmentée est en quelque sorte une mise à jour de l’ancienne permettant de faire le point sur les recherches en cours et d’aborder des thèmes supplémentaires toujours en relation avec le sujet du livre. Elle s’appuie d’une part sur les connaissances apportées par les découvertes les plus récentes de l’archéologie et d’autre part sur les connaissances traditionnelles telles que celles véhiculées par l’A.M.O.R.C. [1].

			

			
				
						1. L’Ancien et Mystique Ordre de la Rose-Croix, connu dans le monde sous le sigle A.M.O.R.C. est un mouvement philosophique, initiatique et traditionnel. Non religieux et apolitique, il est ouvert aux hommes comme aux femmes, sans distinction de race, de nationalité, de classe sociale ou de religion. Reconnu d’utilité publique dans plusieurs pays en raison de sa contribution à la culture, à l’éducation et à la paix, il a pour devise : « La plus large tolérance dans la plus stricte indépendance. »
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			Histoire et Tradition

			Quand on observe attentivement la civilisation de l’Égypte antique à travers les très nombreux témoignages qu’elle nous a laissés, une impression de sérénité nous étreint. Les temples et les tombeaux nous parlent encore de beauté et de paix. Les papyrus du Nil nous racontent l’harmonie qui, jadis, régnait ici entre les hommes et les éléments, en particulier le soleil, la terre et l’eau.

			Ce mot « harmonie » caractérise parfaitement cette société antique qui semble plonger ses racines dans un lointain passé, aujourd’hui oublié. En effet, cette civilisation de l’aube nous apparaît tellement raffinée, qu’inéluctablement on est amené à se poser la question de ses origines.

			Aujourd’hui, quasiment tous les égyptologues admettent d’un commun accord que l’acte de naissance de l’Égypte historique, si l’on peut parler ainsi, fut signé par le Pharaon Ménès, premier roi de la première dynastie, aux environs de 3200 av. J.-C. En revanche, en ce qui concerne la période qui a précédé cette naissance, beaucoup de questions restent sans réponse, et les avis des spécialistes sont encore partagés sur la préhistoire de la vallée du Nil.

			Il est bien connu de tous les chercheurs que plus on remonte loin dans le temps, moins on dispose d’éléments ou vestiges permettant d’écrire avec suffisamment de précision l’histoire de la période en question. La civilisation égyptienne n’échappe pas à cette loi. C’est ainsi que nous possédons beaucoup de vestiges de l’époque allant du Nouvel-Empire jusqu’aux dernières dynasties, peu pour les périodes précédentes et très peu en ce qui concerne la préhistoire. Comme les scientifiques se limitent volontairement à l’étude des éléments tangibles, vous comprendrez sans peine leur embarras lorsqu’ils doivent aborder les origines de cette civilisation. Pour les mystiques, qui ajoutent à cette démarche scientifique la lumière de la Tradition, l’histoire s’éclaire sous un autre jour. Pour approcher la naissance de la civilisation égyptienne, nous puiserons donc aux deux sources que nous venons de décrire, dans un esprit de complémentarité et surtout pas d’opposition. Sachez en effet que s’il demeure quelques égyptologues orthodoxes, balayant d’un revers de main tout argument non encore démontrable, il existe également, et c’est fort regrettable, des mystiques excessifs qui n’hésitent pas à nier l’évidence scientifique pour justifier leur interprétation de la Tradition. Les rosicruciens, de tout temps, ont prôné la double démarche. N’excluant rien a priori, ils restent ouverts à tous les points de vue. Nous savons bien que la vérité est une et que seules diffèrent l’interprétation et la compréhension qu’en ont les hommes. Aujourd’hui donc, au moins en apparence, il semble y avoir une opposition entre la Tradition et l’histoire, notamment sur le sujet des origines de la civilisation égyptienne.

			En effet, la Tradition rosicrucienne parle d’une révélation issue de ce fameux continent disparu : l’Atlantide. Quant aux égyptologues, dans leur grande majorité, ils soutiennent la thèse d’une évolution continue conduisant au syncrétisme. En réalité, ces deux points de vue ne sont pas si éloignés qu’il n’y paraît a priori. La suite de cet ouvrage tentera d’éclairer ce sujet.

			À ce stade, une mise au point paraît nécessaire. En effet, il est important de bien définir les places respectives de l’histoire et de la Tradition.

			Les origines de nos connaissances concernant ce continent disparu que Platon nomme Atlantide sont vraiment des origines traditionnelles, car la période relatée se situe au-delà des limites actuelles de l’histoire. Ces événements se seraient déroulés dans un passé si lointain que très peu d’éléments matériels, de vestiges observables permettant d’attester sans conteste possible leur existence, sont parvenus jusqu’à nous.

			La principale source de connaissances concernant l’Atlantide est à rechercher dans les différentes légendes qui se sont véhiculées oralement bien avant d’être fixées par l’écriture, à travers les différentes cultures, et qui composent leurs traditions. Mais les traditions de chaque peuple ne sont que l’enveloppe extérieure, l’apparence visible d’un centre invisible qui en constitue l’essence ou le cœur. Ces cœurs de chaque tradition locale sont en relation et en harmonie avec le Grand Cœur qui constitue ce que l’on appelle la Tradition Primordiale. Ainsi, chaque peuple, chaque culture possède une partie de la Tradition qui s’est plus ou moins altérée avec le temps et au fil des transmissions successives, mais qui constitue néanmoins les racines de ces peuples ou cultures. Les peuplades dites “primitives”, tels les Dogons d’Afrique ou les Aborigènes d’Australie, très peu affectées par les progrès techniques liés à notre civilisation moderne, possèdent une tradition très riche et très forte. Ces survivances d’anciens rites ont été très mal comprises par les scientifiques du début de ce siècle. Aujourd’hui, on commence à peine à prendre conscience de la richesse et de l’importance de ces cultures. Les anthropologues actuels étudient très sérieusement ces coutumes, et certains mêmes, tel Marcel Griaule pour les Dogons, n’ont pas hésité à se faire initier à ces rites. De cette manière, en les vivant de l’intérieur, ils sont mieux à même d’étudier et de comprendre dans quelle mesure ces pratiques, qui remontent à la nuit des temps, contribuent à maintenir une si grande harmonie entre l’homme et son milieu naturel.

			L’origine de ces traditions est une véritable énigme complètement hermétique pour l’anthropologue qui approcherait cette étude en s’appuyant uniquement sur des paramètres historiques démontrables. Il se priverait de cette manière d’une liberté de pensée, qui seule est susceptible de lui permettre de pénétrer dans le monde des traditions au-delà du voile obscur que le temps a jeté sur leur origine.

			La Tradition constitue une voie de transmission de la connaissance, essentiellement orale. Ce n’est souvent qu’après de très longues périodes de ce mode de transmission que la Tradition est confiée à l’écriture. Les historiens sourient quand on leur parle de transmission orale de la Tradition, car ils connaissent très bien la fragilité du témoignage humain. Les anciens Égyptiens étaient parfaitement conscients du problème et l’avaient résolu à leur manière. Au lieu de réciter de génération en génération une succession de faits historiques qui se seraient inéluctablement altérés au fil du temps, ils ont utilisé l’allégorie et le symbole pour synthétiser leurs connaissances issues du passé. C’est pour cette raison que sont nées la plupart des légendes antiques qui sont parvenues jusqu’à nous. En effet, ces récits sont tellement poétiques et imagés, que même si nous ne les comprenons plus, ils enchantent encore notre âme.

			La Tradition utilise essentiellement les moyens de l’allégorie et du symbole qui touchent l’être au fond de lui-même et suscitent dans sa conscience des impressions et des idées inspirantes. C’est donc un mode de transmission qui véhicule l’esprit des choses et non les choses dans le détail.

			En revanche, l’histoire, en s’appuyant sur des éléments concrets, des vestiges observables, véhicule des faits réels et cherche à reconstituer les enchaînements. On peut dire que l’histoire est une science qui tente d’être exacte, alors que la Tradition est un art qui évoque, plus qu’il ne révèle. Cela signifie que la Tradition est souvent à lire sur le plan symbolique et laisse une part importante à l’interprétation humaine. À ce titre, bien qu’elle soit à la disposition de tous, elle demeure, quant à sa compréhension, inaccessible au plus grand nombre.

			Les contes de fées et les légendes diverses que l’on réserve à tort à l’usage exclusif des jeunes enfants, véhiculent souvent sous forme allégorique, des vérités très profondes. Tout le monde peut écouter ces contes, mais combien d’entre nous sont capables de les entendre réellement ?

			L’histoire et la Tradition ne doivent en aucun cas être opposées ; elles constituent deux démarches différentes ayant des buts différents, mais néanmoins complémentaires. L’une permet de confirmer ou d’infirmer, preuves à l’appui, ce que l’autre révèle sans jamais le démontrer.

			Les origines selon la Tradition

			L’Atlantide
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			Les connaissances dont nous disposons aujourd’hui concernant ce continent disparu, qu’il soit mythique ou réel, sont essentiellement de sources traditionnelles. Il existe tout de même une référence historique importante concernant ce sujet. Elle figure dans deux dialogues, le Timée et le Critias, écrits par Platon au quatrième siècle avant notre ère. Platon, très grand philosophe grec, disciple de Socrate et maître d’Aristote, a écrit un remarquable ouvrage, La République, dans lequel il expose ses idées concernant l’organisation d’une société idéale. À la suite de ce texte, comme pour l’illustrer, il a écrit une série de dialogues parmi lesquels figurent le Timée et le Critias. Dans le premier, il affirme que la société idéale a jadis existé dans une île située au-delà des colonnes d’Hercule (le détroit de Gibraltar) et révèle l’existence de ce continent disparu : l’Atlantide. Dans le second dialogue, il décrit longuement ce continent et expose les raisons qui vont conduire à sa mystérieuse disparition, environ 9000 ans avant notre ère.

			Platon met en scène dans ses dialogues un personnage du nom de Critias le Jeune, qui rapporte le récit que lui a fait jadis son grand-père qui s’appelait également Critias. Critias l’Ancien, qui avait 90 ans lorsqu’il rapporta le récit à son petit-fils âgé à l’époque de 10 ans, tenait lui-même ce récit de Solon. Ce dernier aurait reçu la révélation de l’Atlantide dans sa jeunesse, alors qu’il voyageait en Égypte en quête de la connaissance des temples de la vallée du Nil. C’est un prêtre du temple de Saïs, dédié à la déesse Neith, qui lui aurait révélé l’existence de cette île au milieu de l’océan Atlantique (voir schéma de cette transmission page ci-contre).

			On voit bien d’après ce schéma toute la fragilité de ce témoignage au regard des historiens. Il constitue néanmoins la seule référence historique concernant ce continent disparu. Tout ce qui a pu être écrit par la suite sur ce sujet tire son origine de l’interprétation de ce texte de Platon.

			Les propos du prêtre de Saïs présentent les Grecs contemporains de Solon comme des enfants ignorant leurs origines, orphelins de traditions. En revanche, il explique qu’en Égypte, depuis des temps immémoriaux, la Tradition est conservée par écrit dans les temples. Il oppose également la stabilité de la civilisation égyptienne qui a permis d’accumuler une longue et riche Tradition, à l’instabilité des autres peuples qui sont régulièrement anéantis et doivent tout recommencer sans mémoire.

			Voici ce passage :

			« ... Aussi, tout ce qui s’est fait de beau, de grand ou de remarquable sous tout autre rapport, soit chez vous, soit ici, soit dans tout autre pays dont nous ayons entendu parler, tout cela se trouve ici consigné par écrit dans nos temples depuis un temps immémorial et s’est conservé. Chez vous au contraire, et chez les autres peuples, à peine êtes-vous pourvus de l’écriture et de tout ce qui est nécessaire aux cités, que de nouveau, après l’intervalle de temps ordinaire, des torrents d’eau du ciel fondent sur vous comme une maladie et ne laissent survivre de vous que les illettrés et les ignorants, en sorte que vous vous trouvez au point de départ comme des jeunes, ne sachant rien de ce qui s’est passé dans les temps anciens, soit ici, soit chez vous. Car ces généalogies de tes compatriotes que tu récitais tout à l’heure, Solon, ne diffèrent pas beaucoup des contes de nourrices. Tout d’abord vous ne vous souvenez que d’un seul déluge terrestre, alors qu’il y en a eu beaucoup auparavant… »

			Après avoir longuement décrit l’Atlantide dans le Critias, l’auteur nous fait part de la lente déchéance de cette civilisation, liée à la cupidité des hommes, et annonce sa destruction. La disparition du continent n’est pas décrite, car il manque la fin du dialogue, soit parce qu’elle n’a jamais été écrite, soit que le texte en ait été perdu. Voici ce texte : 

			« ... Ils n’étaient pas enivrés par les plaisirs de la richesse et, toujours maîtres d’eux-mêmes, ils ne s’écartaient pas de leur devoir. Tempérants comme ils étaient, ils voyaient nettement que tous ces biens aussi s’accroissaient par l’affection mutuelle unie à la vertu, et que, si on s’y attache et les honore, ils périssent eux-mêmes et la vertu avec eux. Tant qu’ils raisonnèrent ainsi et gardèrent leur nature divine, ils virent croître tous les biens dont j’ai parlé. Mais quand la portion divine qui était en eux s’altéra par son fréquent mélange avec un élément mortel considérable et que le caractère humain prédomina, incapables dès lors de supporter la prospérité, ils se conduisirent indécemment, et à ceux qui savent voir, ils apparurent laids parce qu’ils perdaient les plus beaux de leurs biens les plus précieux, tandis que ceux qui ne savent pas discerner ce qu’est la vraie vie heureuse les trouvaient justement alors parfaitement beaux et heureux, tout infectés qu’ils étaient d’injuste convoitise et d’orgueil de dominer. Alors, le dieu des dieux, Zeus, qui règne suivant les lois et qui peut discerner ces sortes de choses, s’apercevant du malheureux état d’une race qui avait été vertueuse, résolut de les châtier pour les rendre plus modérés et plus sages. À cet effet, il réunit tous les dieux dans leur demeure la plus précieuse, celle qui, située au centre de tout l’univers, voit tout ce qui participe à la génération, et, les ayant rassemblés, il leur dit… »

			Ce passage nous montre bien qu’il s’agit d’une déchéance liée à la montée du matérialisme qui, en tant qu’idéal nouveau, se substitue progressivement à l’idéal spirituel ancien. Il en résulte une perte de contact entre l’homme et la Divinité, ce qui se traduit par une rupture d’harmonie et une destruction annoncée.

			Ce texte peut certes être lu, avec toutes les réserves d’usage, sur le plan purement historique, mais il constitue également, à un deuxième niveau de lecture, un récit complètement symbolique. Dans ce cas, il serait vraiment un récit traditionnel mis par écrit à la suite d’une longue transmission orale. Ceci nous conduit à aborder les récits traditionnels concernant l’Atlantide.

			La Tradition rosicrucienne rapporte qu’au milieu de l’océan Atlantique, existait jadis une grande île qui vit naître et se développer une civilisation très florissante et hautement évoluée. Certaines traditions font même état d’un haut degré de maîtrise technique, et d’une connaissance approfondie des lois naturelles et universelles. Mais dans ce récit traditionnel, ce n’est pas tant le niveau de développement atteint sur le plan matériel qui est important, mais la base spirituelle qui servit de fondation à tout l’édifice. La technologie développée devait être d’une nature différente de la nôtre, car elle était construite sur des bases différentes.

			C’est ainsi que l’on peut penser que dans sa quête spirituelle, l’homme était parvenu à une connaissance intime de Dieu et des lois de la nature. La connaissance de ces lois a donné naissance à une technologie simple basée sur leur application, sans pour autant faire appel à des techniques hypersophistiquées comme celles que nous utilisons de nos jours.

			La Tradition rosicrucienne, en plein accord avec les dialogues de Platon, explique que c’est l’altération de la pureté originelle des Atlantes, par l’ambition en particulier, qui les précipita dans les ténèbres de l’ignorance. Cette déchéance morale fut le prélude à une déviation purement matérialiste et eut pour conséquence logique la destruction de cette civilisation. En effet, ce sont les fondations mêmes de tout l’édifice qui étaient sapées, et au-delà d’un certain seuil de dégradation, ce bel ensemble qui ne reposait plus sur rien, vacilla avant de s’effondrer complètement. On peut épiloguer sur la manière dont ce continent disparut : déluge, tremblement de terre, éruption volcanique, percussion d’un astéroïde ou tout autre cataclysme, peu importe, ce ne sont que des phénomènes physiques. Ce qui est important, c’est la cause, la raison profonde qui est à l’origine de ce phénomène. Autrement dit, au lieu de perdre notre temps à nous demander « comment » ce continent a pu disparaître, posons-nous plutôt la question du « pourquoi » a-t-il disparu.

			À cette question, le Critias répond sans ambiguïté que c’est une rupture d’harmonie avec les lois divines et naturelles qui causa la destruction de l’Atlantide. La Tradition rosicrucienne, quant à elle, rapporte qu’une longue série de catastrophes naturelles fit progressivement disparaître ce continent, dont la dernière île, Poseïdonis, sombra aux environs de 9000 avant notre ère dans un dernier grand cataclysme. C’est ce dernier qui a laissé des traces dans les mythes et les légendes de pratiquement toutes les civilisations antiques sous la forme de déluge ou d’apocalypse. Mais cet événement ayant été prévu, il n’a pas détruit complètement la sagesse des sages ; il n’a fait que la fragmenter. Elle va suivre la marche du temps et refleurir aux quatre coins du monde, donnant naissance aux civilisations antiques les plus raffinées.

			La Tradition rosicrucienne rapporte que des sages atlantes, conscients de l’imminence du naufrage définitif de leur civilisation, émigrèrent dans différents lieux, et notamment dans la vallée du Nil. C’est aux environs de 7000 avant notre ère qu’ils arrivèrent dans ce pays. La vallée du Nil était peuplée par des Libyens, descendants de l’homme primitif d’Europe, des Sémites venus des pays de l’Est et des Nubiens qui avaient fui le Sud. Ces diverses ethnies s’étaient fixées par petits groupes organisés en tribus, le long de la vallée en deux régions distinctes. Il y avait un important foyer de population au sud d’Assiout, c’est-à-dire dans la partie que nous connaissons aujourd’hui sous le nom de Haute-Égypte, alors qu’un autre foyer se développait au Nord dans la région de Memphis et de l’oasis du Fayoum. C’est dans cette partie du nord de l’Égypte que les descendants des Atlantes vont se fixer au milieu des tribus autochtones vivant selon une organisation sociale très primitive.

			Les connaissances et la sagesse des nouveaux arrivants vont très rapidement les faire passer pour des dieux aux yeux de ces hommes du néolithique. Peu à peu, sous l’impulsion de ces étrangers, une civilisation plus élaborée va se développer au Nord, et progressivement, pénétrer vers le Sud.

			Ainsi, peu à peu, les différentes tribus vont se regrouper sous la conduite de ces hommes venus d’ailleurs. Cette union va se faire de manière pacifique. Ce n’est pas une colonisation, car les descendants des sages atlantes avaient à cœur de préserver intact l’héritage de sagesse qu’ils avaient reçu de leurs ancêtres. C’est pour cela qu’ils ont voulu recréer un foyer de civilisation bâti sur des principes spirituels dans la vallée du Nil. Cet endroit fut choisi car il présentait de très nombreux avantages. Tout d’abord, cette vallée constituait un univers relativement fermé ; en effet, c’était une oasis de verdure perdue au milieu du Sahara. Au sud, les cataractes empêchaient toute navigation fluviale, au nord, la Méditerranée présentait un obstacle infranchissable, à l’est et à l’ouest, le désert à perte de vue était de nature à décourager d’éventuels envahisseurs. C’est dans cet univers clos que les héritiers des Atlantes vont peu à peu infuser au sein des peuplades primitives, les principes spirituels qui vont servir de base à la grande civilisation égyptienne. Ainsi, l’unification du pays sous leur bannière va se faire progressivement et bien avant 3200 ans avant l’ère chrétienne, date à laquelle on situe le début de la période dite historique de l’Égypte.

			Pour pérenniser leur œuvre, les héritiers atlantes vont construire avec l’aide des populations autochtones, des monuments qui devront témoigner, sous forme symbolique, de l’antique sagesse. C’est ainsi que naquit le Sphinx du plateau de Gizeh qui est certainement beaucoup plus ancien que le reste des constructions encore visibles à cet endroit. Pendant longtemps, les égyptologues ont pensé que ce monument avait été édifié soit sous le règne de Khéphren soit sous celui de son père le Pharaon Djedefré de la quatrième dynastie de l’Ancien Empire, en même temps que la pyramide qui porte son nom. Aujourd’hui encore, cette thèse est généralement reconnue, mais de part et d’autre au sein de la communauté scientifique s’élèvent des voix pour remettre en question cette idée. En effet, aucun texte hiéroglyphique de cette époque n’a jamais parlé de la construction du Sphinx, et ce dernier est le seul monument du plateau qui porte des traces profondes d’une érosion par l’eau. Comme il ne pleut pratiquement jamais dans cette région, on pense qu’il a fallu beaucoup plus des 4600 ans théoriques nous séparant de cette période pour produire une telle érosion.

			Ce monument qui représente un sphinx accroupi à tête d’homme est orienté vers l’Est. Son nom est Re-Horakty transcrit quelquefois en Harmakis. Ce nom signifie « Horus de l’Horizon ». Il symbolise la lumière et la sagesse qui viennent de l’Orient, c’est-à-dire de l’horizon où apparaît le soleil, Râ, chaque matin pour dispenser la vie sur la terre.

			Un autre élément troublant contribue fortement à entretenir le doute sur la date réelle de l’édification du Sphinx. En effet, des observations attentives et des mesures précises effectuées sur cette immense statue (longueur 73,5 m, largeur 14 m, hauteur 20,22 m) ont montré qu’elle était disproportionnée. La tête est beaucoup trop petite par rapport au reste du corps, l’erreur, si erreur il y a, est exactement dans un rapport de 0,73 pour 1. Or, nous savons que les sculpteurs égyptiens de cette époque avaient un sens aigu des proportions, qui, dans leur conception de l’art, sont un facteur fondamental de l’harmonie. Ils ne peuvent, à mon avis, avoir fait une erreur aussi grossière sur un monument dédié à l’un de leurs rois parmi les plus prestigieux. Surtout si l’on compare ce sphinx aux magnifiques statues de diorite représentant Khéphren avec le faucon Horus derrière la nuque. L’une de ces statues, retrouvée dans le temple bas de la pyramide de ce roi et conservée au musée du Caire, est l’image même de la perfection dans l’art.
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			On constate un tel décalage entre ces deux œuvres de la même époque, représentant la même personne, qu’il me paraît impensable qu’elles datent réellement de la même période. En effet on peut se demander pourquoi les sculpteurs ont apporté tant de soin pour la réalisation de statues que pratiquement personne ne pouvait voir, car elles étaient disposées dans le temple bas de la pyramide de Khéphren, alors qu’ils auraient fait une erreur si grossière pour la taille du sphinx, qui, lui par contre était visible sur le plateau. Je pense plutôt que le Sphinx existait déjà en ce lieu bien avant l’érection de la seconde pyramide, et que, pour une raison inconnue, Khéphren ait décidé de faire retailler la tête de la statue à sa propre image. De plus, si l’on en juge par l’état du reste du corps, la tête qui elle, contrairement au reste du corps n’était jamais ensablée, avait certainement beaucoup souffert des affres du temps (vent de sable) au point qu’elle ne ressemblait plus à rien. Ceci expliquerait le pourquoi de cette disproportion.

			Les héritiers des Atlantes ont certainement apporté la civilisation aux peuplades de la vallée, mais sans mélanger leur sang avec elles. En revanche, à partir du moment où il y a eu une première unification, les échanges se sont développés entre les différentes ethnies, Libyens, Sémites et Africains, les sangs se sont mêlés, et de ce mélange est née l’ethnie égyptienne telle que nous la connaissons à partir de l’époque historique jusqu’à nos jours. Les successeurs des Atlantes ont dirigé seuls pendant une longue période, puis peu à peu, eux aussi se sont mélangés aux autres ethnies, modifiant ainsi progressivement leurs qualités initiales. Ce processus a pris beaucoup de temps, plusieurs millénaires sans doute, et n’a pas laissé de traces dans l’histoire, mais a profondément marqué la conscience collective des Égyptiens qui l’ont largement colporté dans leurs traditions orales. En mêlant leur sang avec les autres habitants de la vallée, les Atlantes ont créé une élite au sein du peuple, et c’est cette élite qui progressivement va prendre en main les destinées du pays. Ce passage progressif du pouvoir des sages au profit d’une élite issue des populations locales ne va pas se faire sans heurts. Ce sera une longue phase de gestation qui va ouvrir la période historique avec Ménès-Narmer, environ 3200 ans avant notre ère. Dans la littérature égyptienne, cette époque d’avant l’histoire est connue dans le « Papyrus Royal de Turin », sous l’expression allégorique du « temps des dieux ». 

			Le Canon Royal de Turin est un document important qui justifie que nous nous attardions un peu sur son étude. C’est un papyrus du Nouvel-Empire, écrit sous le règne du Pharaon Séthi Ier de la XIXe dynastie, environ 1250 ans avant notre ère. Ce manuscrit est une copie d’une liste officielle des rois d’Égypte depuis les origines jusqu’au Nouvel-Empire. De telles listes étaient des documents officiels de l’administration qui permettaient de situer les événements dans le temps. Elles étaient rendues indispensables, car en ancienne Égypte, tous les documents étaient datés, non pas par rapport au calendrier civil fixe, mais en années de règne de chaque nouveau pharaon. Il fallait donc avoir une chronologie officielle des différents rois pour pouvoir resituer les événements dans le temps. Tous les centres administratifs devaient posséder de telles copies qui étaient régulièrement remises à jour. Le Canon Royal de Turin, découvert intact par une équipe d’ouvriers à la solde de Drovetti, est arrivé en lambeaux au musée de Turin, et ce uniquement à cause d’une incroyable négligence de son découvreur. Champollion, qui examina ces fragments en 1824, comprit tout de suite l’importance de ce document et tenta une première reconstitution. Depuis cette époque, quelques chercheurs se sont penchés sur le problème et ont affiné la reconstitution du document sans y parvenir complètement, car visiblement, des morceaux avaient été perdus.

			Ce texte n’a pas attiré l’enthousiasme des égyptologues, car il pose bien plus de questions qu’il n’apporte de réponses. En particulier, il remet en question certains passages de la chronologie officielle adoptée par l’égyptologie, chronologie dite de Manéthon.

			Le début de ce papyrus en partie reconstitué dresse la liste des dynasties divines, puis semi-divines, et enfin humaines qui ont précédé le règne de Ménès. Ce roi étant considéré dans la chronologie manéthonienne comme le premier roi de la première dynastie historique, les rois précédents sont de ce fait issus de la préhistoire. Sans entrer dans les détails techniques de l’étude de ce document, il ressort que de très nombreux rois couvrant une très longue période de temps ont régné avant Ménès, premier roi de la première dynastie historique.

			Nous pouvons essentiellement retenir de ce manuscrit l’idée d’une origine divine de la royauté égyptienne. Cette origine se perd dans la nuit des temps, elle émerge d’une longue période préhistorique, et son écho va se perpétuer pendant toute la durée de cette civilisation.

			Peut-être faut-il situer l’arrivée des premiers Atlantes à la charnière entre les dynasties divines et les rois humains. On peut penser en effet que les Atlantes, en arrivant, ont donné naissance aux dynasties des Vénérables du Nord, mais ont conservé le souvenir des dynasties divines précédentes qui avaient régné en Atlantide.

			Hérodote, historien grec qui voyagea en Égypte au cinquième siècle avant notre ère, publia le compte rendu de ses voyages dans un ouvrage intitulé L’Enquête. Un passage de cet ouvrage intitulé Essais de chronologie rapporte également cette idée de dynasties divines ayant précédé les rois humains. Hérodote fait référence à Hécatée de Millet qui l’a précédé en Égypte et à qui les prêtres de Thèbes ont révélé qu’il y avait eu 341 rois humains depuis le fondateur Min (Ménès), mais qu’avant ces hommes, les maîtres des Deux-Terres étaient des dieux qui habitaient sur terre. Selon ces prêtres, le pouvoir appartenait toujours à l’un d’entre eux. Le dernier qui régna fut Horus, fils d’Osiris. Il détrôna son oncle Seth Typhon, qui avait assassiné Osiris pour usurper le trône des deux terres. Horus régna jusqu’à ce qu’un roi humain le remplace. Hérodote donne des dates en se basant sur la durée moyenne d’une génération qu’il estime à trente-trois ans. Ceci le conduit à repousser très loin dans le passé (11 340 ans), le règne du dernier roi divin. Cette méthode de calcul est très sujette à caution, d’autant plus qu’Hérodote lui-même se trompe dans l’opération. Mais ce qui importe, c’est la reconnaissance du fait que des rois divins aient régné avant les dynasties humaines.

			Les différentes sources citées, même si elles ne sont pas en concordance parfaite au niveau des dates, font toutes référence à des rois divins. Ce qu’il faut retenir de tous ces récits, c’est le principe, l’essence, et ne pas s’arrêter aux détails. Ce mythe a forcément une origine et un sens profond sur lequel il est important de méditer.

			Hérodote nous dit également que le premier roi, Min Ménès, détourna le cours du fleuve par une levée de terre pour l’obliger à couler au milieu de la vallée. Puis, sur l’ancien lit du fleuve, il bâtit la ville de Memphis et éleva un temple au dieu Ptah. Cet acte royal, qui eut pour conséquence de faire sortir une terre hors de l’eau, est assimilé à l’acte du Démiurge lorsqu’il créa le monde en faisant émerger le premier tertre hors de l’Océan Primordial, le Noun. C’est à cause de ce fait que Ménès est considéré comme le créateur de l’Égypte, celui qui fit émerger la vie hors du Chaos Primordial, et là, nous voyons bien que l’histoire rejoint le mythe. En tout cas, cet acte symbolique constitue l’impulsion à l’origine d’une énergie qui va se perpétuer de manière cyclique tout au long de l’histoire de la civilisation égyptienne. Voilà, brièvement rappelé, ce que rapporte la Tradition en ce qui concerne les origines mythiques de la civilisation égyptienne. Il est intéressant de mettre en regard de cette Tradition, dont nul ne connaît les origines, une légende propre à la vallée : le mythe Osirien

			Le mythe Osirien

			Les textes égyptiens eux-mêmes nous rapportent dans les nombreuses allusions au mythe d’Osiris, comment le dieu Osiris, accompagné de la déesse Isis et d’autres divinités, est arrivé, à l’aube de l’histoire, dans la vallée du Nil, venant d’on ne sait où.

			À cette époque, au « temps des dieux », les hommes vivaient sur les berges du Nil, par petits groupes isolés, à l’état primitif. Osiris, parcourant la vallée, réussit sans violence, simplement par le charme de sa voix, à conquérir toutes ces tribus et à les organiser en un ensemble cohérent, le pays d’Égypte. Cette conquête n’a rien de guerrier, car elle s’accompagne d’une grande œuvre civilisatrice. En effet, au fur et à mesure qu’il réunit les hommes sous sa bannière, Osiris, aidé de sa sœur Isis, leur apporte deux types de connaissances : Tout d’abord, des connaissances d’ordre technique, comme l’agriculture, le système d’irrigation, le tissage, la science médicale, etc. Ce sont des connaissances pratiques ayant pour but l’amélioration de la vie quotidienne des hommes. Ensuite, des connaissances de type culturel, comme la musique, ainsi qu’un enseignement purement initiatique (initiation aux Mystères divins et à la survie de l’âme).

			Ces deux types de connaissances vont donner naissance, d’une part aux initiations opératives qui transmettaient les secrets des confréries d’artisans attachées à la construction des sanctuaires ou des tombeaux. D’autre part, elles sont également à l’origine des initiations de type théurgique ou mystique qui avaient pour but essentiel l’apprentissage des règles de Maât, c’est-à-dire la connaissance des lois de la Divine Harmonie.

			Le premier type d’initiations que l’on pourrait qualifier d’opératives se perpétue aujourd’hui au sein des différentes confréries de Compagnons, alors que celles de la deuxième catégorie se propagent de nos jours dans les ordres initiatiques et traditionnels. Nous analyserons plus en détail, dans la suite de cet ouvrage, tout ce qui a trait aux « cérémonies des Mystères ».

			Dans sa grande sagesse, Osiris, au lieu de supprimer les totems de chaque tribu, les conserve en les intégrant dans un vaste panthéon qui sera commun à tout le pays. À la disparition d’Osiris, sa légende viendra consolider l’édifice ainsi construit en y apportant une dimension spirituelle supplémentaire : l’histoire de la destinée de l’âme humaine, sa chute dans la matière, ou incarnation, et son retour dans le Royaume Divin. Mais le mythe Osirien se développe au fil du temps en des versions de plus en plus sophistiquées, la plus connue étant celle rapportée par Plutarque au premier siècle de notre ère. Plutarque était un prêtre du temple d’Apollon de Delphes. Son voyage en Égypte est une véritable quête mystique. Il va chercher sur les bords du Nil des connaissances, afin d’élargir sa propre expérience en matière spirituelle. En effet, à cette période, les temples de l’Égypte finissante possèdent encore une aura qui attire vers elle tous les esprits curieux des mystères de l’univers.

			Plutarque parvient à se faire initier aux Mystères d’Osiris probablement dans le temple de Memphis. Le récit qu’il donne dans son œuvre, Isis et Osiris, est sa propre interprétation du mythe Osirien. Il faut nuancer ce récit pour deux raisons : tout d’abord, l’auteur est un Grec qui regarde l’Égypte avec les yeux d’un étranger issu d’une autre culture, ensuite Plutarque, en tant qu’initié, est certainement tenu au secret : il ne peut révéler tout ce qu’il a vu ou appris. Cela se perçoit très bien à travers ses propos.

			Malgré ces réserves préliminaires, le récit qu’il nous rapporte est extrêmement intéressant, car il recoupe et précise certains points très obscurs des textes égyptiens eux-mêmes. Voici ce récit très brièvement résumé : 

			Après avoir conquis et organisé le pays, Osiris est nommé roi d’Égypte. Il règne un certain temps avec sa sœur et épouse Isis. C’est l’Âge d’Or, la mort n’existe pas, les dieux et les hommes vivent ensemble dans le même monde, la vallée du Nil. Cependant, déjà, l’orage gronde. Seth, le frère du roi, conçoit de la jalousie en son cœur, et décide de supprimer Osiris pour prendre sa place. Pour cela, avec l’aide de soixante-douze complices, il prépare un complot. Il fait prendre en secret les mesures exactes du corps d’Osiris, et à ces dimensions, fait réaliser un magnifique coffre. Quand ce travail est terminé, il organise avec ses comparses un banquet auquel Osiris est convié. À l’issue du repas, Seth fait amener le coffre devant les convives et propose à chacun de venir tour à tour s’étendre à l’intérieur. Celui dont le corps s’ajustera le mieux aux dimensions intérieures de ce coffre, le recevra en cadeau.

			Chacun à leur tour, tous les convives viennent s’allonger à l’intérieur du coffre, mais bien entendu, aucun n’en épouse totalement les formes. Vient enfin le moment où Osiris pénètre dans le coffre et s’y allonge. Dès qu’il est couché, Seth et ses soixante-douze complices se précipitent, rabattent le couvercle, le clouent, le scellent avec du plomb fondu et le jettent dans le Nil. Le coffre, qui est devenu le sarcophage du dieu, est entraîné par le courant vers la mer. Là, poussé par les vents, il dérive jusqu’au rivage de Byblos (Liban) et s’échoue sur la grève au pied d’un tamaris. Cet arbre, percevant les effluves du corps divin qui émanent du sarcophage, se met à grandir à une vitesse extraordinaire. Très rapidement, son tronc se développe et emprisonne le corps d’Osiris dans son catafalque. Le roi Malchandre de Byblos, qui est informé de ce prodige, fait abattre l’arbre, et, sans savoir ce qu’il renferme, l’utilise en guise de colonne pour son palais. Pendant ce temps, Isis, qui est informée par un vent divin de ce qui est arrivé à son époux, décide de partir à sa recherche. Elle prend la forme d’une hirondelle. Son chagrin est tellement grand que les larmes qui coulent de ses yeux, en tombant dans le Nil, provoquent la crue. Ce passage de la légende a donné naissance à une fête populaire célébrée chaque année au début de la crue, et connue sous le nom de « Nuit de la Goutte ». 

			Isis arrive à Byblos. Elle réussit, sans se faire reconnaître, à entrer au palais où elle devient la nourrice du fils du roi. La légende raconte que toutes les nuits, elle plongeait le jeune prince dans un brasier. Une nuit, la reine la surprend dans cette situation et se met à crier d’effroi. Isis retire prestement l’enfant du feu et dit à la reine : « Femme, tu viens de priver ton fils de l’immortalité. » 

			Après cet épisode, Isis se fait reconnaître en tant que déesse et demande la restitution du corps de son époux. On abat la colonne, on libère le sarcophage qui est mis sur un bateau avec lequel Isis rentre en Égypte. Elle arrive dans le delta, la nuit, et décide de cacher le coffre, le temps pour elle d’aller chercher de l’aide. Mais cette nuit-là, Seth, qui chassait au clair de lune, découvre le coffre. Fou de rage, il l’ouvre, retire le corps d’Osiris, le découpe en quatorze morceaux qu’il disperse sur toute la terre d’Égypte.

			Quand Isis revient le lendemain, accompagnée de sa sœur Nephtys et du chacal Anubis, elle découvre le carnage et décide de partir à la recherche des morceaux épars. Une longue quête commence, mais Isis réussit tout de même à retrouver treize des quatorze morceaux du corps divin. Il manque le phallus, qui, jeté dans le fleuve, a été mangé par un poisson-chat. Avec l’aide d’Anubis, elle assemble les morceaux retrouvés et reconstitue le manquant à l’aide de limon du Nil. L’ensemble ainsi reconstitué est maintenu avec des bandelettes ; il s’agit de la première momie qui deviendra le prototype de toutes les momies égyptiennes.

			Quand le corps est enfin préparé de cette manière, les deux sœurs, Isis et Nephtys, se placent, l’une à la tête, l’autre au pied de la couche funèbre et entreprennent les rites magiques des lamentations. Ceci a pour résultat de réveiller les ardeurs sexuelles d’Osiris qui, momentanément, revient à la vie. Isis, ayant pris la forme d’un milan femelle, vient se faire féconder par Osiris. De cette union post-mortem naîtra le jeune Horus.

			Après cet épisode, Osiris ne reste pas dans le monde des hommes. Il devient le Maître de l’Occident, le Prince de l’Éternité. Son royaume n’est plus physique ; dorénavant, il règne sur l’au-delà.

			Cette légende est très riche sur le plan symbolique. Elle servira de modèle au culte funéraire des rois d’abord, puis plus tard, des particuliers. Elle sera illustrée chaque année par de nombreuses fêtes populaires ou cérémonies symboliques, notamment à Abydos. La ville d’Abydos en Haute-Égypte est, selon une autre version de cette même légende, le lieu où est conservée la tête d’Osiris. Très tôt, ce lieu deviendra l’un des centres les plus importants du culte Osirien. C’est là que seront célébrées chaque année pendant le mois de koïak, les cérémonies connues sous le nom de « Mystères d’Abydos ». Ces fêtes, qui comportaient une partie populaire et une partie plus secrète, étaient des représentations théâtrales mettant en scène des prêtres masqués incarnant les protagonistes de la légende Osirienne. Ces Mystères sont attestés dans les documents égyptiens dès le Moyen-Empire. Ils se perpétueront jusqu’à la fin de la civilisation pharaonique avant d’être exportés en Occident par les légions de l’armée romaine.

			Dans cette légende, Osiris est considéré comme un roi divin qui gouverne avec sagesse « selon Maât » avant de connaître la trahison et la mort. Sa mort plongera le pays dans le chaos durant une période qui correspond au règne de Seth.

			Le fils posthume d’Osiris, Horus, parvenu à l’âge adulte, devra lutter pour reconquérir le trône et restaurer l’Ordre de Maât sur les Deux-Terres. Le roi, de son vivant, est assimilé à Horus. À sa mort, il deviendra à son tour un Osiris et régnera avec lui dans l’au-delà.

			Cette légende est également à l’origine de l’initiation antique, car elle en comprend tous les éléments. En effet, l’initiation Osirienne fait de la mort le berceau d’une nouvelle vie. Osiris représente le Vieil Homme qui va mourir, et grâce à la magie d’Isis, renaître en Homme Nouveau, régénéré, sous l’aspect d’Horus. Horus, représenté sous la forme d’un faucon, est un symbole solaire par excellence.
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